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Présentation de l’éditeur :
Du Télégramme de Brest aux Dernières Nouvelles d’Alsace, de La Voix du Nord à La Provence, la presse quotidienne régionale est une source inépuisable d’histoires extraordinaires et de faits-divers insolites à raconter aux comptoirs des bistrots ou en fin de dîner de famille.De villes en villages, quand un homme s’immole par amour, un autre, à quelques kilomètres de là, plonge dans un canal pour aller secourir un conducteur pris au piège de sa voiture immergée. Lorsqu’un bourg provençal fait vivre un cauchemar à une famille parisienne fraîchement installée, les habitants d’une petite commune du centre de la France découvrent, eux, qu’ils viennent d’hériter d’une fortune colossale léguée par un ancien. Quand des gendarmes du Puy-de-Dôme enquêtent sur l’inexplicable exécution – de deux balles dans la tête – d’un jeune père de famille sans histoires, leurs collègues de Marseille traquent un mystérieux « fantôme de la fac de lettres »…
En parcourant plus de soixante quotidiens régionaux tout au long de ces derniers mois, l’auteur nous fait découvrir avec amusement, étonnement et parfois horreur plus de deux cents histoires de folies douces, d’actes de courage héroïques, de mésaventures rocambolesques et de drames bouleversants. Avec une question qui ne nous quitte pas : comment cela peut-il encore arriver près de chez nous ?
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	Laurent Briot, 37 ans, spécialiste des faits-divers, est reporter au magazine « Sept à Huit » sur TF1.

	





À Julie, mon « histoire extraordinaire »

Merci à Xavier « Dave »,
pour ses bienfaits… divers
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« Les histoires que vous racontez ne vous empêchent-elles pas de dormir ?

— Si, mais comme ce sont des histoires à dormir debout, je récupère… »

Raymond Devos



      

    

  
    
      
Prologue


La presse locale est une mine d’or. Il suffit de se baisser pour y trouver des pépites d’anecdotes. Vous voulez de l’insolite ? Nous avons ce qu’il vous faut. De la tendresse ? Pas de problème. Des éclats de rires ? Bien sûr. À tout hasard, nous avons également du sordide, du tragique et des larmes…

Parcourir les journaux de nos régions est le meilleur moyen de faire le plein d’histoires pour les fins de dîner en famille. Quelques titres piochés ici et là, ces derniers mois, à la Une des gazettes de France et de Navarre : « Nue, elle s’attaque aux gardiens de la paix », « Il pousse dans le vide le pompier venu le secourir », « Ils volent le chien de la mamie et exigent une rançon », « Ivre, il s’endort en slip dans un salon de coiffure », « Le futur mari était… une femme », « Prison ferme pour l’adolescent qui avait brûlé le chien Mambo », « Elle plonge sous l’eau pour sauver une femme coincée dans sa voiture », « Le pervers filmait les accidentés », « Douze ans après, le petit voleur rend l’argent à son propriétaire »…

Un dernier pour la route ? « Une chèvre victime de violences sexuelles. » Et on en passe.

 

Avez-vous idée du nombre de personnes qui, chaque jour, lisent leur « canard du coin » ? Quelques centaines de milliers ? Deux millions ? Cinq millions ? Dix millions ? Encore un effort. Ils sont plus de dix-sept millions ! Si l’on élargit le compte à ceux qui le feuillettent au moins une fois par semaine, le chiffre grimpe à plus de vingt-sept millions d’accros1. C’est trois fois plus que les grand-messes du « 20 heures » à la plus belle époque de PPDA ou de Claire Chazal. C’est mieux que Bienvenue chez les Ch’tis en six mois…

Ce que les journalistes appellent la presse quotidienne régionale (PQR) et départementale (PQD) est sans aucun doute le média le plus méconnu et mésestimé. S’il ne fallait citer qu’un seul de nos journaux « locaux », ce serait évidemment Ouest France, le plus important de tous et, fait trop souvent oublié, le premier quotidien payant de l’Hexagone devant Le Parisien-Aujourd’hui en France, Le Figaro, Le Monde et consorts, avec plus de deux millions de lecteurs. Viendraient peut-être ensuite La Voix du Nord, L’Est Républicain, La Provence, etc. Mais connaissez-vous Le Courrier Picard, La Dordogne Libre, Vosges Matin, Le Journal de la Haute-Marne ? Et Le Petit Bleu de l’Agenais ? Près de dix milles fidèles s’il vous plaît.

De Lille à Marseille, de Brest à Strasbourg, soixante et une gazettes racontent chaque jour la vie de nos régions. Et pas uniquement les foires au boudin et autres tournois de belote des clubs du troisième âge ! Loin s’en faut. La charcuterie et les jeux de carte ne passionnent pas dix-sept millions de personnes. Non, le succès des journaux de nos régions est ailleurs : ils sont « proches de leurs lecteurs » (expression préférée des théoriciens de la presse) en leur donnant des informations pratiques, en scrutant la vie de leur cité et, surtout, en racontant les histoires extraordinaires de gens ordinaires. Les pires comme les meilleures. Ces histoires ont même un nom scientifique : faits-divers.

Reconnaissons que, pris au sens premier du terme, l’expression ne veut pas dire grand-chose. Des « faits »… « divers ». Un peu tout et n’importe quoi finalement. Et pourtant, ne trouvez-vous pas épatant que l’on imagine immédiatement ce qui peut se cacher derrière et que, chose plus troublante encore, on ait tout aussi promptement envie d’aller y jeter un œil ?

Les dictionnaires décrivent les faits-divers comme des événements sans rapports les uns avec les autres qui seraient simplement unis par l’impossibilité de les classer dans les rubriques habituelles des médias d’actualité (politique, économie, vie pratique, international, etc.). Certains experts de la question, comme le très officiel Centre de liaison de l’enseignement et des médias d’information (Clemi) ont cependant précisé la définition : le fait-divers serait un « fait marquant » qui trahit, diantre !, « un accroc à l’ordre social » – durant des décennies, la presse soviétique n’a-t-elle pas passé sous silence ces « plaies de la société » qui auraient révélé une faille de son système ? En quelque sorte, les faits-divers révéleraient les travers de l’Homme, ses perversions, ses folies et ses égarements. Ses petites déviances d’érotomane ou ses larcins insolites nous instruiraient même davantage sur la nature humaine et notre société que bien des longs discours…

 

Les faits-divers font partie de notre patrimoine historique. Car, tenez-vous bien, de tout temps, des hommes ont volé, tué, violé… De tout temps, des voitures ou des fiacres se sont renversés, des maisons ont pris feu, des enfants se sont noyés. De tout temps, des chiens se sont fait plus ou moins écraser. Et de tout temps, des gazettes se sont intéressées aux petits et grands malheurs de leurs concitoyens.

Pour trouver les premières traces de faits-divers « imprimés », il faut remonter… au Moyen Âge. Comme le note Martin Monestier dans son amusante encyclopédie consacrée au sujet2, « la mise au point par Gutenberg, au milieu du XVe siècle, du procédé de composition par caractères mobiles va donner naissance à des bulletins lancés par des imprimeurs de Paris, Lyon et Rouen. Ces feuilles volantes d’information, aux parutions aléatoires, qui pour cela même prennent le nom d’“occasionnels”, vont connaître un succès non démenti pendant trois siècles. » Et que peut-on lire, la plupart du temps, dans ces occasionnels ? Vous avez deviné.

Jean-Pierre Seguin, auteur de L’Information en France avant le périodique3 a, lui, étudié dans les moindres détails près de cinq cents occasionnels. Il en a conclu que la première nouvelle traitant spécifiquement d’un fait-divers date de 1529, qu’elle a connu un grand succès et que, à partir de cette date, le genre est devenu un incontournable des « médias » de l’époque. Croyez-le si vous le voulez, mais les titres les plus accrocheurs faisaient déjà recette : « La pendue miraculeusement sauvée » ou « Naissance d’un monstre à deux têtes et six bras » se sont par exemple écoulés à quelque deux mille exemplaires. Des best-sellers en leur temps !

Les premiers journaux à grand tirage ont instantanément popularisé les faits-divers (à moins que ce ne soit l’inverse). Ce fut le cas de La Presse, lancée en 1836, puis, surtout, du Petit Journal, en 1863. Celui-ci fut l’un des tout premiers véritables quotidiens populaires français, vendu partout à un prix abordable (« Un sou le P’tit Journal, un sou ! »). On y trouvait de tout : des articles sur la société de l’époque (sans jamais y aborder la chose politique et encore moins égratigner le pouvoir, bien sûr), des chroniques culturelles ou encore des informations générales sur les petits et les grands événements de la vie du pays. Mais surtout, des faits-divers. Le Petit Journal n’eut jamais à le regretter. De 80 000 exemplaires à sa création, il fut rapidement vendu à 100 000 exemplaires, puis 150 000, puis 200 000 alors que les titres qui choisissaient de se passer de ces histoires criminelles ou insolites, comme Le Siècle, peinaient à dépasser les 50 000 copies. Les ventes du Petit Journal grimpaient en flèche à chaque fois qu’un grand fait-divers s’immisçait dans l’actualité. Comme en cette année 1869, quand l’« affaire Troppmann » fit bondir le tirage du journal à 300 000, puis 500 000 exemplaires4.

 

Les drames aussi exceptionnels que l’affaire Troppmann ont toujours marqué et marqueront toujours l’opinion publique. Personne n’a oublié la mort du petit Grégory, l’itinéraire sanguinaire de Francis Heaulme ou encore, plus près de nous, les « bébés congelés » de Véronique Courjault voire la monstrueuse fascination de Michel Fourniret pour la virginité. Quand l’inconcevable touche à son comble, impossible d’y échapper. Mais il y a tout le reste, toutes les « tragédies de l’ordinaire » qui passent quasi inaperçues, souvent cachées dans les entrefilets – des articles courts sans photos – de notre chère presse quotidienne régionale. Ce sont les hurlements de désespoir de cet éleveur de l’Aisne qui, asphyxié de dettes, va égorger ses chèvres dans les locaux de son agence bancaire. C’est le coup de folie de cet homme qui, trompé par sa femme, va sombrer dans la barbarie en émasculant son rival. Ou encore la honte que portent les habitants de tout un quartier en apprenant que leur « gentille voisine » a été retrouvée morte chez elle, seule et abandonnée depuis plusieurs mois dans l’indifférence générale…

 

Le XXIe siècle est moins barbare que ses prédécesseurs, entendons-nous souvent. Finie l’époque des règlements de compte derrière l’église, des coups de feu tirés à travers champs pour un épi de maïs volé, des yeux brûlés au fer rouge pour un regard trop appuyé sur une jeune femme mariée. Tout au plus, si cela existe encore, cela nous vient de ces pays à l’exotisme noir où la misère rend les gens fous : c’est dans les townships sud-africains que l’on tue de sang-froid pour une querelle de voisinage ; c’est en Corée du Nord que l’on abandonne sur le trottoir son enfant mort ; c’est au Soudan que l’on coupe la main d’un voisin chapardeur. Mmm… penser cela, ce serait oublier un peu vite nos entrefilets. Chaque semaine, chaque jour, la presse quotidienne régionale nous en livre en si grand nombre qu’on pourrait en faire des livres entiers !

 

Parcourir les gazettes de France est une expérience déroutante. C’est aller à la rencontre de tous les excès, de toutes les folies et de tous les travers des Français. Mais c’est aussi faire un voyage dans l’insolite et le burlesque en découvrant par exemple cette vieille dame qui, un brin étourdie, a passé une nuit entière coincée sur un rocher au milieu de l’océan. Ou encore en suivant ces adolescents qui, ayant entendu des cris d’horreur aux abords d’une carrière désaffectée, vont amener les gendarmes à faire une incroyable découverte…

Parcourir les gazettes de France, c’est aussi croiser des âmes nobles, des actes héroïques, des élans de générosité et des destins exceptionnels. Comment ne pas s’incliner devant cette vieille fille, morte sans famille, qui a légué tous ses biens aux deux cents personnes (le chauffeur de bus, le boulanger, etc.) qui apportèrent un peu de chaleur aux dernières années de sa vie ? Comment ne pas saluer la mémoire de ce moniteur de parachutisme, devenu héros dans son village parce qu’il a su, en plein vol, se sacrifier pour sauver sa jeune élève ?

 

Cet ouvrage est une revue de presse subjective des journaux de nos régions. En compilant plus de deux cents histoires extraordinaires, bouleversantes, étonnantes ou tout simplement amusantes publiées ces derniers mois dans la presse régionale, puis en enquêtant, de villes en campagnes, pour les compléter et les replacer dans leur contexte local, nous découvrons une photographie insolite de la France d’aujourd’hui. De quoi trouver une source inépuisable d’anecdotes à raconter aux comptoirs des bistrots et sur les places des villages…




1- Étude EPIQ portant sur la période 2008-2009. Audience de la presse quotidienne régionale : 17 643 000 lecteurs quotidiens de 15 ans et plus.


2- Faits-divers, encyclopédie contemporaine cocasse et insolite, Le Cherche Midi, 2004, p. 381.


3- L’information en France avant le périodique, Maisonnneuve et Laroze, 1964, 132 p.


4- Jean-Baptiste Troppmann, ouvrier d’origine alsacienne, entraîna en Alsace l’industriel roubaisien Jean Kinck, et l’assassina. Puis il tua la femme et les six enfants de Kinck et enterra leurs cadavres dans un terrain vague aux portes de Paris. Par un concours de circonstances rocambolesque, Troppmann fut confondu au Havre alors qu’il tentait de s’embarquer pour les Amériques. Il fut condamné à mort et guillotiné à Paris le 19 janvier 1870. Ses deux frères et sa sœur changèrent d’identité.







    

  
    


Première partie

Ils sont fous ces Gaulois



  
    
Si la presse quotidienne régionale faisait commerce de la bêtise humaine, elle pourrait ouvrir des hypermarchés dans toute la France ! En tête de gondole, nous trouverions les incontournables voyeurs et exhibitionnistes de tout poil. Comme les cochonneries pleines de calories qui s’empilent sur les présentoirs, ils ont toujours existé mais, chaque année, de nouveaux modèles plus écœurants apparaissent. Au fond du magasin seraient rassemblés l’alcool et ses ravages en tous genres. Dans un grand rayon ! Il y en aurait pour tous les goûts, du plus pitoyable (des automobilistes totalement inconscients) au plus désopilant (de pauvres bougres ivres jusqu’à l’os qui se mettent dans des situations loufoques). Dans les grandes surfaces de l’inconscience et des folies douces, le coin des loisirs déborderait de toutes sortes de personnages farfelus et inquiétants : un accusé qui supplie son juge de l’envoyer en prison, un couple de vieillards dont l’amour pour les animaux de compagnie dépasse l’entendement, un pervers amateur de juments, un voleur au nom prédestiné, etc.

Si la presse quotidienne régionale ouvrait des hypermarchés de la bêtise humaine, elle n’aurait à coup sûr jamais de problème d’approvisionnement…



  
    


Perles de prétoires


L’un des divertissements favoris des gazettes de nos régions est « le compte rendu d’audience ». Comme au théâtre, le journaliste s’installe au fond d’une salle de tribunal et savoure le spectacle. Puis il raconte. Des drames ? Pas seulement, loin de là. On joue de tout dans les prétoires : des farces, des pièces de boulevard, des vaudevilles et même des comédies burlesques !


Le cœur du débat

Une scénette au hasard, au deuxième jour du procès d’un certain monsieur D. devant une cour d’assises de l’Est1. Les premières heures des débats, consacrées au rappel des faits et à la personnalité du prévenu, n’ont pas prêté à l’amusement. D. est accusé de deux viols, commis trois ans et demi plus tôt, à l’automne 2005. Deux agressions sur des femmes âgées de 66 et 84 ans.

Pourtant, dans le fond de la salle, ils sont plusieurs à se tortiller sur leur banc pour dissimuler leurs sourires derrière leurs mains ou en baissant la tête. L’audience a en effet pris une tournure surréaliste depuis qu’un expert a été appelé à la barre.

Le docteur Frichet, médecin légal, est assailli de questions par le président et les avocats des victimes.

— Cela suffit ! rouspète l’avocate de l’accusé. Vous cherchez la petite bête…

— Mais c’est le cœur du débat ! lui rétorque le président.

Le cœur du débat, c’est le pénis de Monsieur D. Plus exactement la longueur du pénis de Monsieur D. Et cela fait près de deux heures que cela dure !

Dans son rapport, l’expert l’a jugé « extrêmement court ». À la barre, il confirme :

— Cinq centimètres et demi de l’os du pubis jusqu’à l’extrémité de la verge. Il correspond à ce que l’on qualifie de micropénis…

Premiers murmures dans la salle. Le médecin chuchote :

— C’est trois fois rien…

— Pouvez-vous estimer la longueur du sexe de Monsieur lorsqu’il est en érection ? insiste l’accusation.

— Je suis incapable de dire quelle est sa longueur en érection. J’ai mesuré un sexe flasque. Seul un sexologue aurait pu le mesurer. Il n’existe pas de règle de calcul…

L’avocat général jette un regard noir vers le fond de la salle, d’où s’élèvent des rires étouffés.

— … j’estime simplement qu’il ne peut pas y avoir de miracle, monsieur le président.

Vient alors l’instant que tout le monde redoute, la question qui va plonger l’audience aux confins du sordide et de l’absurde. Le pénis de Monsieur D., aussi rabougri soit-il, peut-il prétendre à un fonctionnement physiologique normal ? En termes moins choisis : est-il capable d’une pénétration vaginale totale ?

— Impossible, tranche le docteur.

À la demande du président, l’accusé se lève et confirme :

— Je suis impuissant. Même le Viagra est sans effet…

Dans la salle, on ne rit plus. L’heure est grave et la dernière question pesante : si la pénétration est impossible, peut-il y avoir eu viol ?

— Les victimes ont évoqué des tentatives de pénétration, mais elles ont principalement dénoncé des fellations exigées sous la menace et les coups, rappelle le magistrat.

Conclusion de l’expert :

— Dans ce cas précis, la longueur du pénis n’entre pas en ligne de compte2…




Mauvais payeur

Dans le prétoire du tribunal correctionnel de Gap, la rigolade est plus franche. Les faits, rappelés en préambule par le président, sont pourtant d’une triste banalité3.

Le prévenu comparaît pour une série d’impayés. Âgé de 33 ans, il avait pris la mauvaise habitude de ne jamais régler ses nuits d’hôtel et ses repas pris en ville.

Sa technique était bien rodée. Le filou, rusé et convaincant, prenait les patrons à l’écart pour leur avouer qu’il avait perdu son portefeuille, et qu’il ne pouvait donc s’acquitter de sa facture dans l’immédiat. Évidemment, il le ferait dès que possible, promettait-il en expliquant qu’il travaillait sur des chantiers. D’ailleurs, pour prouver sa bonne foi, il pouvait leur présenter des attestations d’employeurs. Des faux, naturellement. Faux comme tout le reste de son discours.

Le mauvais payeur a finalement été interpellé à la suite d’une énième plainte. Son ardoise s’élève à un millier d’euros.

Avant l’ouverture des débats, le président, comme le veut la procédure, demande au prévenu de se lever et de décliner son identité.

Il s’exécute, sans rire :

— Olivier Payebien.

Pour une fois, il ne ment pas.

Le tribunal l’a condamné à trois mois de prison ferme pour ses filouteries et pour un vol avec effraction dans une autre affaire.




Johnny or not Johnny ?

Dans la même salle d’audience, cinq mois plus tôt. Le spectacle du jour est une mauvaise tragi-comédie.

Dans le box des accusés : Johnny Hallyday. L’idole des jeunes est accusée d’agression sexuelle par une adolescente de 13 ans. Les faits se seraient déroulés en marge d’une fête de mariage, à Briançon, trois ans plus tôt.

Le procès, qui se tient à huis clos, donne au tribunal des allures de théâtre de guignol. D’un côté, les déclarations de la gamine ne sont pas claires, pour ne pas dire fantaisistes, et son avocat est à peu près aussi convaincant qu’un rocker chantant du Henri Dès. De l’autre, notre Johnny national, chemise noire, cheveux gominés et bouc propret, crie son innocence d’une voix sourde et nasale.

Si l’affaire n’a pas fait la Une des magazines people, c’est parce que le procès, malgré la gravité des faits supposés, n’est qu’une mauvaise farce. L’adolescente semble vivre dans un monde imaginaire, un univers de dessin animé japonais. Et Johnny n’est pas le vrai Johnny. C’est l’un de ses sosies4.

Richard T., plus connu sous son nom de scène Richy, écume les salles des fêtes et les bals populaires depuis des années en chantant les tubes de la star. Même yeux bleus, même look, même gestuelle, même voix, il lui arrive aussi d’animer des mariages.

L’adolescente et ses parents ont-ils pris leurs rêves pour des réalités ? Cela ne fait pas l’ombre d’un doute selon la justice, qui a totalement blanchi le chanteur-imitateur.

Il vient de vivre les trois années les plus difficiles de sa carrière « en prenant des somnifères », se demandant chaque jour « comment se terminerait ce cauchemar », « hanté par l’affaire Outreau ». Ragaillardi par la relaxe du tribunal, il a ces mots dignes de son modèle : « On ne sort pas indemne d’une affaire comme celle-ci, mais la vie continue et je sais que le public est toujours au rendez-vous… Et je l’aime. »5




Le string du septuagénaire

Autre affaire de mœurs, plus légère mais tout aussi surréaliste, devant le tribunal de Brive-la-Gaillarde.

Un homme de 75 ans, tête basse et d’humeur bougonne, gigote à la barre. D’une oreille distraite, il écoute la présidente faire lecture du procès-verbal qui lui vaut de comparaître devant la justice6.

— Monsieur et Madame K. ont déposé plainte à votre encontre…

— Mouais…, grommelle-t-il d’une voix quasi inaudible.

— Ce sont vos voisins, n’est-ce pas ?

— Mmrrrr…

— Ils vous reprochent de vous promener nu dans votre jardin à longueur de journée…

Le vieil homme lève brusquement la tête :

— C’est faux ! L’été je me prélasse au soleil, oui, mais je porte toujours un string !

La présidente retient difficilement un sourire tandis que la greffière tourne la tête en pouffant.

— Ce type m’attaque parce que ma compagne et moi n’avons pas été contents de travaux de plomberie qu’il a réalisés chez nous ! On lui a dit et il se venge comme il peut !

Le septuagénaire prétend que toute cette affaire n’est qu’un conflit de voisinage mesquin. La magistrate lui fait savoir que les gendarmes l’ont surveillé et confirment, dans un rapport très détaillé, qu’ils l’ont surpris à plusieurs reprises en tenue d’Adam. Il nie encore…

— Ce n’est pas possible ! De là où je suis on ne peut pas me voir. Il y a une haie qui me protège de la rue…

— Vous ne semblez pas comprendre…, insiste la présidente en attrapant un dossier posé devant elle. À l’intérieur : une série de photos sans ambiguïté.

— C’est bien vous sur ces clichés…, interroge-t-elle en lui faisant signe d’approcher.

Il s’avance puis recule aussitôt d’un pas :

— Je n’ai pas mes lunettes, je ne vois rien sur ces images…

Le procureur, las, intervient :

— Sachez, monsieur, que si vous voulez porter un string, c’est votre choix. Mais faites en sorte que celui-ci soit en accord avec votre corpulence. Le voisinage n’a pas à supporter un tel spectacle.

Il requiert une condamnation à 500 euros d’amende pour exhibition, ce qui provoque de nouveaux grognements du prévenu qui conclut :

— Et bien, puisque c’est comme ça, je ne retournerai plus jamais dans mon jardin !

Et le maigre public se disperse le sourire aux lèvres…




Mauvais points pour l’inspecteur du permis

Autre ambiance, plus paperassière, devant le tribunal administratif d’Orléans7. Le fonctionnaire qui se présente à la barre est pinailleur. Il conteste point par point l’annulation de son permis de conduire.

Aidé d’un avocat parisien spécialiste de la question, le fautif cherche des failles dans chacune des huit infractions au Code de la route, dont trois pour excès de vitesse, que la justice lui reproche. Et ça marche. À force de couper les textes de loi en quatre, de chinoiser sur les interprétations soi-disant fallacieuses des forces de l’ordre et de batailler sur chaque détail de ses entorses à la bonne conduite, le tribunal lui restitue quatre points. Le chauffard sauve son permis, sa tête et son job. Car il est… inspecteur du permis de conduire. Il a même été, comme le lui fait remarquer le juge pour le rappeler à ses devoirs, adjoint au directeur départemental de la cellule « éducation routière ».




L’agriculteur, ses chèvres et son banquier

Dans l’Aisne, il est question de dettes, de banques et de biquettes. Le tribunal juge un agriculteur de 43 ans qui, un matin triste de mars, a perdu la tête8.

Le quadragénaire, le visage émacié, parle en tremblant de sa situation inextricable, de son petit troupeau de chèvres qui lui rapporte un misérable revenu de 130 euros par mois, de ce découvert chronique de plus de 800 euros qui l’étouffe. Il marmonne sa rancœur contre cette banque qui ne lui accorde aucun répit, bien au contraire, puisqu’elle l’étrangle un peu plus chaque mois à coups d’agios.

— Je n’ai plus de couverture sociale, je mange ce que je trouve et je suis encore taxé à 30 % sur mon découvert, plaide-t-il pour expliquer son coup de folie.

Puis il raconte.

Ce matin-là, il se rend dans son agence du Crédit Mutuel, à Laon, en espérant un petit geste, un échelonnement de ses dettes ou un allégement des pénalités, n’importe quoi qui pourrait l’aider à respirer un peu. Mais, une nouvelle fois, son banquier l’éconduit. C’est la fois de trop. L’agriculteur revient quelques heures plus tard en compagnie de sept de ses chèvres. Et en égorge trois.

La scène est aussi surréaliste que barbare : dans le sas de sécurité, où il a été bloqué par le financier, c’est une boucherie. Autour des bêtes qui agonisent dans leur sang, les survivantes paniquent. Les clients, horrifiés, se prennent la tête à deux mains tandis que le désespéré hurle sa haine en direction du banquier.

— J’ai voulu lui montrer ce que c’est de tuer des animaux faute de pouvoir les nourrir, plaide-t-il avant d’interroger le tribunal, la voix grise de désespoir :

— Comment faire quand un chevreau coûte 67 euros de lait avant d’être vendu 4,50 euros le kilo ?

L’homme est si touchant que les cinq associations de défense des animaux qui se sont constituées partie civile se divisent. Un avocat, qui n’a visiblement pas suivi le fond des débats, réclame au pauvre homme 5 000 euros de dommages et intérêts pour la cause animale. Le président de la SPA locale, lui, se retire. L’agriculteur lui a confié les chevrettes rescapées.

Le tribunal, pas vache, l’a condamné à verser un euro symbolique aux associations.




Passer par la case prison

Un magistrat sait qu’il doit être prêt à tout entendre dans un prétoire. N’empêche. La présidente du tribunal correctionnel de Privas, en Ardèche, s’est laissée surprendre9.

— C’est la première fois que j’entends une telle demande de la part d’un accusé ! s’étonne-t-elle en se grattant la tête.

— Oui madame la présidente, je vous demande de me mettre en prison.

— Mais, vous savez, la prison n’est pas un hôtel !

Il acquiesce d’un mouvement de paupières puis, posément :

— S’il vous plaît, juste le temps que la situation s’apaise…

Son avocat, entre sourire et embarras, murmure dans le brouhaha de l’assistance :

— En onze ans de métier, je n’ai jamais eu à plaider une telle affaire…

Manu B., lui, n’est pas du tout disposé à plaisanter. S’il veut être envoyé quelque temps derrière les barreaux, c’est par crainte qu’un drame se produise. Le conflit qui l’oppose à une famille de la ville, pour d’anciennes et obscures raisons, a pris une tournure dangereuse. Insultes, échanges de coups, bagarres de chiffonniers et maintenant menaces de mort… La tension monte d’un cran chaque fois qu’il croise un membre de la tribu adverse dans les rues de la ville.

A-t-il peur pour sa vie ? Ce n’est pas exactement cela. Il aurait plutôt peur pour celle des autres. Et à 23 ans, il n’a aucune envie de commettre l’irréparable et de se retrouver pendant vingt ans en prison. Alors il a décidé de rendre les armes.

Suite à la dernière altercation, il s’est présenté au commissariat de Privas, accompagné de sa petite amie. « Je viens vous confier ça », a-t-il déclaré en déposant un pistolet automatique sur le bureau des policiers. Port d’arme illégal, ont-ils tranché. Ça se réglera devant le juge !

Merci messieurs.

À l’heure du verdict, comme tout prévenu, Manu B. est tendu. Seulement, et c’est tout de même moins habituel, il croise les doigts pour ne pas échapper à la prison.

La présidente se tourne vers lui :

— Le tribunal vous condamne à une peine de quatre mois de prison ferme, sans mandat de dépôt et avec confiscation de l’arme.

— Sans mandat de dépôt ? interroge-t-il en se penchant vers son avocat.

— Ça veut dire que vous n’êtes pas immédiatement incarcéré. Nous avons quinze jours pour faire appel…

— Mais je ne veux pas faire appel, moi !

— C’est malheureusement la procédure, mais dans quinze jours, rassurez-vous, nous pourrons demander l’application de la peine, tente de le réconforter son avocat en quittant la salle d’audience.

C’est mal connaître le garçon.

Quatre jours plus tard, rebondissement. Ou plutôt, drôle de coïncidence. Manu B. sort ivre d’un bar et agresse un passant sous les yeux de policiers en patrouille, à qui il s’en prend verbalement avant de donner un coup de pied dans leur véhicule. Il est aussitôt arrêté.

Au tribunal, rebelote. Mais cette fois, le coup est gagnant. Manu B. est condamné à douze mois de prison dont six avec sursis. Ajouté aux quatre mois de sa première condamnation, qui deviennent aussitôt effectifs, il dormira tranquille pendant dix mois en maison d’arrêt. Le voilà soulagé.




Maudit baptême

Pour finir, direction Saint-Quentin, dans l’Aisne. Sur le banc des accusés : un jeune papa honteux qui vient de gâcher le baptême de sa petite fille.

— Je n’ai pas su me contrôler, regrette-t-il. Si je pouvais revenir en arrière, je ne referais pas cela…10

— Mordre est une réaction primaire de quelqu’un qui ne maîtrise pas son impulsivité ! s’emporte le président.

Le garçon baisse la tête.

Comment s’est-il retrouvé dans cette galère ? Sans doute l’accumulation des contrariétés…

Au commencement, la marraine choisie par les parents a refusé cet honneur. Vexant, admettez. Puis sa « remplaçante » également. Blessant, non ? Et lorsque la troisième a enfin accepté, elle a posé une condition :

— Si vous pouviez me faire une petite avance pour la chaîne en or, ça m’arrangerait…

— …

— Parce que 120 euros, avec nos petits revenus…

— …

— Bien sûr je vous rembourserai, cela va de soi…

Cela va de soi, la marraine numéro 3 ne s’est pas empressée de solder sa dette. Diable de baptême ! Après plusieurs rappels – menaçants – au téléphone, le papa s’est rendu chez elle, histoire de régler ses comptes.

C’est lui qui, devant le tribunal, décrit la suite :

— Quand je suis arrivé chez eux, son concubin a dit qu’il allait descendre avec une batte de base-ball !

Sacrée ambiance, fort peu catholique.

— Et ensuite ? demande le président.

— Quand j’ai vu qu’il arrivait les mains vides, j’ai jeté le couteau que j’avais apporté…

— Et vous lui avez violemment mordu le nez !

— Oui monsieur le président.

— Il a dû être arrêté six jours…

— Je sais monsieur le président.

Verdict : trois mois de prison avec sursis et 1 500 euros de dommages et intérêts à la victime.

Pas sûr que la petite fille profite souvent de sa marraine. Pas sûr non plus qu’elle garde amoureusement sa chaîne en or dans sa boîte à souvenirs…







1- Libération Champagne (29/05/09).


2- D. a été condamné à vingt ans de réclusion criminelle par la cour d’assises. Il n’a pas fait appel. La peine, lourde, est due au fait que le condamné était un récidiviste.


3- Le Dauphiné Libéré (04/07/09).


4- Le Dauphiné Libéré (13/02/09).


5- Le Post (16/04/09).


6- La Montagne (28/10/09).


7- La Nouvelle République du Centre-Ouest (06/02/09).


8- La Voix du Nord (24/06/08).


9- Le Dauphiné Libéré (08/04/09).


10- L’Union de Reims (11/03/09).







  
    


L’insolite est tellement ordinaire…


Qui n’a jamais souri en regardant à la télévision le sempiternel bêtisier de fin d’année, entre Noël et le jour de l’an ? Le type qui vient s’écraser contre une porte vitrée ou la mariée qui se prend les pieds dans sa robe, ça fonctionne à tous les coups. Le bêtisier n’a rien inventé. La presse quotidienne régionale est truffée de types qui percutent des portes en verre et de mariées qui trébuchent en pleine cérémonie. Ne manquent que les vidéos, mais imaginez…

Vu dans La Montagne, Puy-de-Dôme1 : « La toiture prend feu après un barbecue. » Pas de blessé. Maison dévastée.

Dans Le Courrier Picard2, Somme : « Il blesse son neveu à la carabine pour l’empêcher de voir les œufs de Pâques. » L’enfant a été transporté à l’hôpital. Ses jours ne sont pas en danger.

Vu dans Nice Matin3, Alpes-Maritimes : « Une autruche avale le téléphone d’une visiteuse. » Une bête malade. Plus de peur que de mal pour la touriste.

Ou encore dans Le Pays4, Haut-Rhin : « Les pompiers victimes d’inondations. » Gros dégâts matériels. Les secours n’ont rien pu faire…


L’hôtel de la voyageuse

Justement, restons dans l’Est de la France. Très précisément à Dannemarie, petite commune de deux mille cinq cents âmes à une trentaine de kilomètres de Mulhouse.

L’Alsace, la bible de la région, tient une perle pour son bêtisier 2009 : une touriste britannique de 33 ans, ne maîtrisant pas toutes les subtilités de la langue française, vient de passer la nuit la plus longue de sa vie5.

Après une journée de visites, en cette fin août baignée de soleil, la miss cherche un endroit où dormir. Elle qui a l’habitude de voyager seule sait dénicher les bonnes affaires. Alors, passant dans le centre de Dannemarie, notre jeune Anglaise n’hésite pas une seconde en découvrant un imposant bâtiment cubique, à la façade ocre, et dont les fenêtres sont joliment ornées de jardinières en fleurs. Un établissement charmant, juge-t-elle en levant les yeux sur ce qui fut, au XIXe siècle, la halle à blé du canton.

Au comptoir de la réception, elle voudrait savoir s’il reste une chambre pour la nuit, mais personne ne semble se soucier d’elle. Peu importe, elle a tout son temps, et en attendant qu’on vienne la recevoir, la jeune femme se dirige vers les toilettes qu’elle a remarquées au bout d’un couloir.

De retour dans le hall d’accueil, elle s’étonne de constater qu’au cours de ses quelques minutes d’absence, toutes les lumières ont été éteintes et, circonspecte, se résout à quitter ces lieux décidément bien curieux. Mais surprise : la porte par laquelle elle vient d’entrer est fermée ! Verrouillée à double tour !

Elle appelle dans les escaliers, cherche une porte ouverte… L’établissement est désert. Elle redescend, frappe aux fenêtres, éteint et rallume la lumière frénétiquement pour attirer l’attention. En vain. Dehors, personne ne remarque sa présence. La prisonnière se saisit alors d’une feuille de papier, d’un stylo, et écrit : « 22 août 2009 – Je suis fermer ici – Est-ce possible la porte en ouvrir ? »

À l’extérieur, sur le fronton du bâtiment, on peut lire : « Hôtel de ville. »

Paul Mumbach, le maire, a découvert le lendemain matin la pauvre voyageuse endormie sur un siège. Il raconte : « Il y avait une réunion de responsables d’associations à la mairie la veille au soir. En sortant, ils ont entendu du bruit dans les toilettes, mais n’y ont pas vraiment prêté attention. Puis ils sont sortis en fermant tout derrière eux. »

Et la demoiselle ? « Elle m’a demandé où elle pouvait trouver un hôtel, poursuit-il. Je lui en ai indiqué un pas très loin et elle est partie, toute penaude. »




Mort… au cimetière

Ce que l’on ne voit jamais dans les bêtisiers de Noël, ce sont les situations burlesques qui tournent mal, comme cette mort insolite révélée par La Dépêche du Midi6.

Une habitante de Valeuil, petit bourg agricole de Dordogne, se rendait sur la tombe de son époux quand elle a découvert un corps gisant au beau milieu du cimetière. À ses côtés : une petite échelle, un marteau et un burin.

Le médecin venu constater le décès a immédiatement conclu à une crise cardiaque, vraisemblablement provoquée par un excès d’effort consenti sous l’accablant soleil d’une journée caniculaire.

Après enquête, les gendarmes ont compris que l’homme foudroyé était bien à l’ouvrage : il dépouillait des sépultures. Des objets funéraires ont été retrouvés dans son véhicule.




Le coup de parasol

Les lecteurs de Nice Matin découvrent, eux, une scène carrément gaguesque7. À l’heure de la sieste, une rixe a mis la plage de Cannes sens dessus dessous. Les fauteurs de troubles ne sont pas de petits voyous désœuvrés, mais deux mamans et leurs sept rejetons qui ont voulu se faire une place là où il n’y en avait pas.

Quand la petite troupe venue de Paris arrive pour s’installer, la plage est noire de monde. Incontestablement, la place manque entre les serviettes étendues qui se touchent presque, mais les nouveaux n’en ont que faire et s’incrustent sans ménagement.

— La plage est publique, on fait ce qu’on veut ! grogne l’une des mères de famille aux voisins qui protestent.

Une première étincelle qui prend vite feu quand les gamins, ne trouvant rien de mieux à faire, se mettent à lancer du sable par-dessus la foule environnante. Nouvelles protestations. Plutôt que de sermonner leurs ouailles, les deux femmes invectivent les vacanciers importunés et, bientôt, c’est tout le voisinage qui se dresse contre elles. C’est alors qu’arrive l’époux de la première. Un bagarreur, celui-là.

Les insultes pleuvent et les premiers coups tombent. Sur la plage bondée, le spectacle du mouvement de foule est surréaliste : les enfants et leur père, armés de pelles et de parasols, s’attaquent à tous ceux qui ont quelque chose à redire. Jusqu’au bouquet final : le père de famille plante un parasol dans le pied de son voisin récalcitrant.

L’intervention des forces de l’ordre et des secouristes sera finalement nécessaire pour que cesse le pugilat.




Série noire au festival du film policier

C’est un grand jour à Beaune. La capitale des vins de Bourgogne baisse le rideau sur son premier festival international du film policier. Une belle réussite. Et un grand soulagement pour… les vrais policiers. Car cette semaine du polar a aussi été celle des faits-divers.

Si ce n’était pas si sérieux, on pourrait croire à une bonne blague : ce que Le Bien Public8 a qualifié de « série noire » a commencé dès l’ouverture du festival, le… 1er avril.

« Ce n’était malheureusement pas du cinéma, même si les caméras – de surveillance celles-là – ont eu un rôle à jouer », s’amuse le journaliste en relatant la première affaire. Une étudiante, employée comme hôtesse d’accueil sur le festival, a été victime d’une agression en quittant son poste. À quelques pas de la fête, un homme est arrivé en vélo à sa hauteur, a tenté de soulever sa jupe puis l’a brutalement attrapée, plaquant une main sur sa bouche pour l’empêcher de crier. Un drame a sans doute été évité quand, alertés par un des hurlements mal étouffés de la jeune femme, des passants ont accouru, faisant fuir l’agresseur. À la lecture des bandes de la vidéosurveillance (chacun son cinéma…), les enquêteurs de la police beaunoise l’ont vite identifié et retrouvé.

Au programme du lendemain : une bagarre. En tête d’affiche, bien malgré lui : Vincent Lindon. L’acteur était venu présenter Welcome, de Philippe Lioret, un des succès de l’année 2009, quand un homme passablement éméché lui a sauté au cou. Il prétendait vouloir assister à la projection. Maîtrisé par le service d’ordre du festival, il a terminé sa soirée dans une autre salle obscure, au commissariat. Le garçon souffrait de troubles psychiatriques.

Pour les policiers, ce n’était qu’un avant-goût de ce qui les attendait ce soir-là. Ils ont eu droit à une deuxième séance, un peu plus tard dans la nuit. Cette fois, l’affaire ressemble à un film catastrophe. Sans les effets spéciaux. Et à petit budget…

Un jeune garçon à scooter s’est délibérément jeté dans la foule. Il a visé un petit groupe de personnes qui refaisaient le monde du septième art en se délectant d’une bière devant un bar. Parmi eux : Jean-Paul Rouve, l’ex des Robins des Bois vu notamment dans Podium, avec Benoît Poelvoorde, ou encore dans La Môme aux côtés de Marion Cotillard. Par miracle, les policiers n’ont eu à déplorer que des blessés légers…

Et pour finir, en clôture du festival, une comédie policière : « Le cambriolage du cocktail. » En poste devant la salle de projection, un agent de sécurité a entendu des bruits suspects venant du bâtiment voisin, là même où allait se tenir le grand banquet « clap de fin » des festivités. Il a alerté les policiers qui, après avoir constaté une effraction, sont parvenus à rattraper trois individus âgés de 17 à 23 ans. Dans leurs sacs : un chauffage de chantier, un extincteur, une boîte à outils, un pack de jus de fruits et un carton de verres.

Les voleurs ont été envoyés au poste, le butin rendu aux organisateurs et, comme souvent au cinéma, tout le monde a fêté, tel un happy end, la fin du premier festival de Beaune. Surtout les policiers…







1- La Montagne (11/08/09).


2- Le Courrier Picard (14/04/09).


3- Nice Matin (15/09/08).


4- Le Pays (13/08/08).


5- L’Alsace (24/08/09).


6- La Dépêche du Midi (24/07/09).


7- Nice Matin (06/08/09).


8- Le Bien public (10/04/09).







  
    


Folies douces et folies pures


Faire le tour de France des gazettes, c’est aller à la rencontre des folies douces des Français. Oh !, rien de bien méchant la plupart du temps, mais de quoi se dire tout de même que l’Homme est bel et bien l’animal le plus surprenant de tous.


Promenade en char

Un attroupement s’est formé autour d’un véhicule blindé de l’armée. Il y a là deux ou trois riverains, quelques commerçants et une poignée de passants intrigués qui restent à bonne distance, prudents. La tension est palpable. Les interrogations se mêlent aux rumeurs :

— Que peut bien faire un tel engin militaire en plein centre-ville de Reims ?

— Une tentative d’attentat…

— La cathédrale était visée…

Une vendeuse de biscuits, tablier autour de la taille, approche :

— C’est quoi ce truc ?

— Un véhicule de transport de troupes… On voit ça à la télé, dans les zones en guerre…

— C’est une invasion ! s’amuse un jeune homme qui ne croit pas à ces sottises.

Les automobilistes ralentissent en passant à hauteur de l’engin quand des légionnaires, reconnaissables à leurs képis blancs et leurs bérets verts, arrivent en convoi, l’encerclent et écartent les curieux. Eux ne sont visiblement pas d’humeur à plaisanter.

Pendant de longues minutes, deux militaires inspectent l’engin, tournent autour, se glissent dessous tandis que les autres, arme au poing, restent en retrait pour les couvrir comme s’ils craignaient de découvrir un bataillon ennemi ou une bombe à l’intérieur. Soudain, dans un mouvement parfaitement coordonné, les deux légionnaires sautent dans l’habitacle, démarrent le blindé et repartent, suivis par leur escorte, sous les regards éberlués des passants.

Le lendemain, le mystère du char dont tout le monde parle dans le quartier est à la Une du journal1 : « Le déserteur abandonne son engin blindé… »

Ce n’était donc pas un attentat. Ni une invasion étrangère. Simplement l’égarement d’un militaire lassé de sa condition.

L’engagé avait décidé de changer de vie. Son plan était très simple : un billet de train pour la liberté. Seule difficulté : parcourir la quarantaine de kilomètres qui séparait son régiment, installé à Sissonne, de la gare de Reims. L’homme étant conducteur d’engins blindés, il avait très vite trouvé la solution à son problème !




Le champion et la femme nue

Comme les badauds rémois, lui aussi s’est cru frappé d’hallucinations. À Saint-Chaffrey, gros village de chalets accroché au domaine skiable de Serre-Chevalier, ce n’est pas un char d’assaut que cet habitant avait sous les yeux, mais une jolie jeune femme… entièrement nue ! En pleine rue à 8 heures du matin. Et pas n’importe où, juste en contrebas du domicile de Luc Alphand, l’ex-champion de ski reconverti dans les sports mécaniques.

« Une groupie un peu trop expressive », a pensé le témoin en prévenant les gendarmes, histoire d’éviter une scène embarrassante à son célèbre voisin et à sa famille2.

La naturiste, une touriste de 26 ans originaire de Valence, dans la Drôme, a été interpellée sans résistance, presque étonnée qu’on vienne lui chercher querelle. Comme le confiait un pompier venu l’ausculter, « elle ne semblait pas tout à fait dans son état normal ». Les hommes d’uniforme ont l’art de l’euphémisme… Car la jeune femme avait déjà fait parler d’elle. Pas plus tard que la veille.

Partie faire un footing, elle avait été signalée comme disparue par des amis chez qui elle passait quelques jours et qui s’étaient inquiétés de ne pas la voir revenir. Des recherches avaient été engagées, appuyées par le peloton de gendarmerie de haute montagne et leur chien sauveteur. Et puis la demoiselle était réapparue, fraîche comme une fleur du jour, peu après 3 heures du matin. Aux gendarmes soulagés, elle avait raconté s’être endormie sur le bord d’un chemin.

Est-elle aussitôt ressortie après sa virée nocturne ? Comment s’est-elle retrouvée nue comme un ver, au petit matin, au milieu du village ?

La jeune femme a été incapable d’apporter la moindre réponse. Rhabillée et accompagnée vers l’hôpital le plus proche, elle a simplement pu assurer les secouristes d’une chose : elle ignorait totalement l’existence de Luc Alphand.




Les sommets de l’inconscience

Le même jour, à quelques kilomètres de là, un autre genre de folie douce. La sécurité civile de l’Isère est appelée pour une opération a priori tristement banale. Il faut aller chercher un alpiniste bloqué à 3 300 mètres d’altitude sur le versant Bonnepierre du col des Écrins. L’homme serait terrorisé, seul, en équilibre sur une corniche enneigée à l’aplomb du vide. L’hélicoptère est envoyé sur place. À bord, des sauveteurs aguerris aux interventions les plus extrêmes. Des professionnels que l’inconscience humaine ne surprend plus. Encore que…

Le naufragé des neiges est un garçon de 21 ans, étudiant en école de commerce à Grenoble. Un grand amateur, au sens propre, de la montagne. Le journaliste du Dauphiné Libéré3, qui connaît bien cette région difficile, raconte son périple : « L’étudiant a bivouaqué la veille au soir à proximité du refuge Caron, qu’il a atteint par le sentier partant du Pré-de-Madame-Carle, sur la commune d’Ailefroide. À l’aube, il a suivi le flux des alpinistes candidats à la voie normale du Dôme et de la barre des Écrins. Seul, portant un sac à dos de 20 kilos, il a remonté la trace sur le glacier avant de gagner le col des Écrins, situé à 3 367 mètres d’altitude. » Puis le journaliste s’arrête sur le moment où tout a basculé : « Totalement étranger aux techniques de l’alpinisme et ignorant visiblement les dangers de la haute montagne, il a décidé de basculer, côté Isère, sur le raide versant Bonnepierre où tant d’accidents se sont déjà produits. (…) Une dizaine de mètres plus bas, il s’est retrouvé bloqué sur une minuscule vire enneigée dominant l’abîme. Impossible de remonter. Impossible de descendre. Il a alors saisi son téléphone portable et… miracle, à cet endroit précis, le réseau était opérationnel. »

Un miracle, c’est aussi ce que pensent les secouristes en approchant du désespéré pour l’hélitreuiller. Ils savent que les meilleurs alpinistes ne s’aventurent dans ce passage périlleux qu’en cordée, cramponnés et parfaitement équipés, alors que lui est seul sur son rocher, entouré par la mort avec un simple sac sur le dos.

La manœuvre, extrêmement dangereuse, est parfaitement réussie. L’étudiant, bien que frigorifié et affaibli, est récupéré et mis en sécurité, bien au chaud dans une couverture de survie.

C’est là que les secouristes découvrent l’impensable : l’homme qu’ils viennent de sauver, à plus de 3 000 mètres d’altitude, est chaussé de simples… baskets.




Tourbillon d’inconscience

L’inconscience humaine laisse parfois sans voix. Voyez encore l’histoire de ce pauvre Bulgare qui, apprend-on dans Le Journal du Centre4, s’est noyé dans la Loire.

Le journal plante le décor du drame en quelques mots : sous un soleil de plomb aoûtien, la température frôlait les 40 ˚C à La Charité-sur-Loire. Puis l’article rapporte les faits : un bûcheron bulgare a coulé à pic dans un trou d’eau à une trentaine de mètres de la berge. L’accident a eu lieu à hauteur du quai Clemenceau, là où les remous et les courants sont particulièrement violents. L’explication apportée par le journaliste en dit long sur la bêtise humaine : l’inconscient, qui voulait se rafraîchir après une dure journée de labeur, a bravé l’interdiction de se baigner. Pire, racontent ses collègues sous le choc… il ne savait pas nager.







1- L’Union de Reims (29/02/08).


2- Le Dauphiné Libéré (22/08/08).


3- Le Dauphiné Libéré (22/08/08).


4- Le Journal du Centre (20/08/09).







  
    


L’amour des bêtes


La passion des animaux, voilà une des grandes lubies des Français. On ne s’entoure pas de 30 millions d’amis sans raison ! Mais quand les « canards du coin » s’en mêlent, c’est que la folie douce a tourné à la folie… bête.


Les enfants des retraités

Dans le journal Sud Ouest1, un couple de septuagénaires détient le titre de « meilleurs amis des animaux ».

À Castelmoron, petit village du Lot, tout le monde connaissait la passion de ces retraités pour leurs innombrables chiens. Combien ? Impossible à dire. Seule certitude : on les voyait se promener avec des quadrupèdes de toutes les tailles, de toutes les couleurs et de toutes les races. Et jamais les mêmes.

L’embêtant, c’est que tout le monde savait aussi que le couple vivait dans un petit deux-pièces. Alors la Direction départementale des services vétérinaires est venue jeter un œil. Avec une idée bien précise en tête : un particulier n’a pas le droit de posséder plus de neuf chiens. Le compte n’y était pas vraiment…

Un, deux, trois, cinq… dix… vingt… cinquante… Soixante-quatre chiens !

Pour les compter, les agents ont dû poser des cages devant la porte d’entrée en attendant que Rex, Junior, Lassie et leurs amis s’y engouffrent les uns après les autres. Impossible de pénétrer dans l’appartement sans marcher dessus ni créer une panique générale. Chose à peine croyable, les vétérinaires ont constaté que tous les animaux étaient en bonne santé, parfaitement soignés, bien nourris… et visiblement heureux de vivre ensemble. Ils n’avaient à déplorer que l’inconfort et l’hygiène forcément imparfaite de l’étroit logement.

Mais la loi est la loi : le petit couple ami des animaux ne pouvait en garder que neuf. Pas un de plus. Direction les refuges SPA de la région pour les cinquante-cinq autres. Un drame, une déchirure insupportable.

Quand on demanda aux propriétaires de choisir ceux qu’ils voulaient conserver, ils répondirent que cela leur était totalement impossible car leurs compagnons étaient « tous leurs enfants ».




211 animaux dans 22 m²

C’est à un Dijonnais que revient le record absolu du nombre d’animaux domestiques : 211 dans… 22 mètres carrés !

Dénoncé par un voisin, ce jeune homme de 21 ans avait constitué une incroyable ménagerie dans son studio, situé dans le quartier du Palais des Sports. Les policiers y ont dénombré un furet, huit serpents, deux tortues, vingt-sept hamsters, deux grenouilles, un chinchilla, deux lapins nains, treize oiseaux divers, treize gerbilles, quarante-cinq rats et quatre-vingt-dix-sept souris. Tous étaient soigneusement chouchoutés dans des dizaines de cages.

Le propriétaire, qui ne faisait pas commerce de ses petites bêtes, en a aussitôt été dépossédé.

Comme le soulignait avec empathie un journaliste du Bien Public, « il a sans doute aujourd’hui plus d’espace pour vivre, mais sa tristesse doit être immense… On n’ose imaginer le temps passé (et l’argent dépensé) chaque jour par le jeune homme, sans emploi, pour s’occuper de ses protégés. »2




La maison des poulets

À Merdrignac, dans les Côtes-d’Armor, les voisins avaient bien remarqué une odeur nauséabonde en passant devant le petit pavillon de ce quinquagénaire assez mystérieux, mais jamais ils n’auraient imaginé ce qui se tramait à l’intérieur3. Les gendarmes, eux, n’avaient jamais vu ça : deux cents poulets dans une chambre, cinq cents dans une autre, autant dans le cellier…

Pour entrer dans une pièce, il fallait pousser fort sur la porte afin d’éloigner les volailles et de dégager l’épaisse couche de fiente qui couvrait le sol. Il y avait là des gallinacés tout jeunes, d’à peine quelques jours, et des plus âgés, de quelques mois. Au total, plus de mille deux cents petites têtes à crête ! Soixante-dix au mètre carré ! Sur les boîtes de conserve, les lits, les tables de nuit. Partout. Une basse-cour pavillonnaire trois fois plus dense que les élevages industriels pour lesquels la loi n’autorise pas plus de vingt-cinq volailles au mètre carré !

Le voisin mystérieux de Merdrignac expliqua sans se démonter qu’il avait prévu de livrer ses poulets à des particuliers et à des comités d’entreprise. Il avait même labélisé ses petits protégés « poulets fermiers » puisque, déclara-t-il, « il leur arrivait de prendre l’air à l’arrière de la maison »…

L’abattage était très organisé. À l’ancienne. Une échelle posée entre deux chaises, les poulets suspendus aux barreaux, tête en bas, et couic ! Les viscères faisaient le bonheur des chats sauvages et des corbeaux. Quant aux poulets qui avaient la mauvaise idée de mourir avant l’âge requis pour passer sur l’échafaud, ils étaient éliminés dans un grand feu de joie ou offerts aux chiens.

Cela va sans dire, « l’éleveur » vivait au milieu de sa stupéfiante basse-cour. Apparemment pas dérangé… par les odeurs.




Le pervers et… l’ânesse

L’amour des bêtes peut aller loin. Très loin. Au-delà du concevable, même. Voyez ce titre en tête d’un court article paru dans la très respectable Nouvelle République du Centre-Ouest4 : « Interpellé après des rapports sexuels avec une ânesse. »

Le type a 64 ans, apprend-on. Recherché depuis un mois, il a été arrêté la veille dans un hôtel miteux de Nevers. L’homme nie, mais un témoin est formel. C’est le propriétaire du quadrupède qui a vu le sexagénaire s’agiter sur l’arrière-train de la pauvre bête, à deux reprises et à trois jours d’intervalle. Il avait à chaque fois réussi à prendre la fuite.




La jument du maire

Abuser sexuellement d’un animal est passible de la prison. Depuis une loi de mars 2004, c’est écrit noir sur blanc dans l’article 521-1 de notre Code pénal : « Le fait, publiquement ou non, d’exercer des sévices graves, ou de nature sexuelle, ou de commettre un acte de cruauté envers un animal domestique, ou apprivoisé, ou tenu en captivité, est puni de deux ans d’emprisonnement et de 30 000 euros d’amende. »

Ce n’est pas le passage du Code que les magistrats connaissent le mieux. La présidente du tribunal correctionnel d’Aix-en-Provence, elle, a bien été obligée de le réviser. Et en prononçant son verdict, elle n’a pu contenir un soupir où se mêlaient la consternation et la lassitude.5

L’affaire commence un soir glacial de février. Un homme se glisse dans une écurie, à Grans, une bourgade provençale accrochée aux rives de la Touloubre. Le visiteur a une envie pressante à satisfaire. Une envie perverse. Il avance à pas de loup, cherche sa proie… Ce sera cette belle jument. Quelques préliminaires et hop !, le voilà qui entreprend l’animal. Et pas qu’un peu. Pendant vingt minutes. Vingt longues minutes de sévices bestiaux. Et filmés ! Car le violeur n’a pas choisi le bon cheval. Il vient de s’en prendre à la jument du maire de la commune, un homme prudent qui a équipé son écurie de caméras de surveillance.

Pendant des mois, monsieur le maire veille au grain pour prendre le pervers la main dans le sac. Jusqu’au jour où il aperçoit à l’image un homme traînant ses guêtres dans l’écurie… Son sang ne fait qu’un tour. Il saisit son fusil et se précipite vers les boxes. Le type est là, à canon portant. Il a beau expliquer qu’il est tombé en panne de voiture et qu’il cherche de l’essence, le maire n’en croit pas un mot. Il appelle les gendarmes qui viennent interpeller le suspect.

C’est bien lui, l’homme filmé huit mois plus tôt.

Il sera condamné à… huit mois de prison ferme.







1- Sud Ouest (06/12/08).


2- Le Bien Public (07/07/09).


3- Ouest-France (29/11/08).


4- La Nouvelle République du Centre-Ouest (22/04/09).


5- La Provence (02/01/08).







  
    


Les ravages de l’alcool


Ha ! Les Français, leur voiture et l’alcool. Une histoire d’amour à trois qui semble avoir été inventée pour alimenter les chroniques des journaux de nos régions.


Contrôle matinal

Les automobilistes sont de plus en plus raisonnables ? C’est à voir. Prenez par exemple ce Nordiste convoqué au tribunal pour un écart de conduite1. Il a été pris par la patrouille au petit matin, à Marconne, dans le Pas-de-Calais.

Son véhicule vient d’effectuer plusieurs tonneaux quand les secours arrivent. Après de longs efforts, les sapeurs-pompiers parviennent à l’extraire de l’habitacle. L’homme, âgé de 59 ans, est gravement blessé et transporté aux urgences. C’est là que l’équipe médicale croit voir double en constatant le taux d’alcoolémie du patient : 3,13 grammes par litre de sang. L’équivalent, par exemple, d’une quinzaine de bières. Pas mal pour un contrôle matinal.

Devant le tribunal, le miraculé n’y va pas par quatre chemins : « La veille, nous avions organisé un repas de famille. Le lendemain, j’ai bu un petit café cognac avant de prendre la route… », explique-t-il comme si tout était normal. Il faut dire que le bonhomme en a vu d’autres : quand il a été arrêté, il se trouvait déjà sous le coup d’une suspension de permis de conduire. Pour conduite en état d’ébriété bien sûr. Il en sera quitte, cette fois, pour deux mois de prison et une annulation pure et simple de son permis.
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